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' ' MÔNSÈIÔNE  ÜRi 


if  È;dbis  Vwitiietit  dire  â Votre  Alteffè 
des  chbfes  que  mOn  profond  refpeft  vou- 
droit  lui  taire  ; itlâls  püifque  Votre  Al-* 
telle  follicite  la  liberté  de  la  prefTe , üni 
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doute*,  Monfeîgneur , ce_^  n’eft  point  pour 
retenir  la  penfée  captive.  Vous  voulez 
que  la  prefle*devienne  utile  aux  Princes 
ainfi  qu'au  dernier  des  citoyens;  je  dois 
donc . vous  dire , Monfeîgneur , qu’en  vé- 
rité votre  conduite  eft  ün  fcandale  af- 
freux f qu’à  peine  peut  concevoir  la  No- 
blelTe  même  du  Dauphiné. 

Vous  ferez  donc  toujours  inconcevable 
pour  nous , Monfeigneur  ? On  vous  a vu 
jeune  homme  de  famille  , auffi  gai  , aulfi 
difBpé  qu’un  Moufquetaire  ; quelque  tems 
après , bâtiffant  comme  un  Financier  qui- 
veut  s’élever  un  Louvre  ; plaidant  quel- 
quefois , & gagnant  vos  procès , comme 
un  Procureur  du  Maine  ; au  milieu  de 
toutes  ces  occupations  , vous  livrant  à 
l’étude  des  arts  & des  fciences  , comme 
fl  vouseuffiez  poftulé  pour  quelques-unes 
de  nos  académies  ; & aujourd’hui  vous 
voilà  «plongé  dans  la  politique  jufqu’^ 
cou  ! Vous  y voilà , Monfeigneur,:! 
votre  coup  d'elTai  eft  un_ beau  chef-d’œu- 
vre de  fcandale  , qui  ruine  l’Eglife  J la  Çlor* 
bleffe  & Votre  AlteiTe  particuliérement. 


( O 

On  n*eft  pas , Monfeîgneup , de  cefte 
(étourderie-là  ; quand  M.  de  la  Harpe  fait 
une  tragédie , c efl  pour  ajouter  aux  ri- 
cheffes  du  théâtre  8c  aux  fiennes  propres  t 
M.  de  fa  Harpe  efl  un  fage  ; mais  vousî 

Monfeigneur,vous.paroiffez  en  public  avec 

«ne  petite  brochure  , & par  vos  Belles 
inJlruSioas y^voüs  vous  ôtez,danVfbixaote’- 
fix  pages,  au  moins  fept  à huit  cent  mille 
livres  de  rentes  J;  Ah  IMonfeigneur  îfi  vous 
étiez  un  jeune  enfant  de  famille  , on  fe- 
roit*  tenté  de  croire  que  ce  n’efl  pas  fans 
intérêt  perfonnel  que  vous  follicitez  l’abo- 
lition des  lettres  de  cachet.  Mais  paflbns 
Cette  petite  gentilleffe  de  prodigalité  ; per- 
mis à chacun  de  difpofer  du  fien  ; mais 
celui  des  autres  , Monfeigneur  1 l’exemple 
dé  Votre  Alteffe  l’expofe  entiéremenr» 
Queleft  dans  le  royaume  le  Gentilhomme 
que  cet  exemple  ne  frappe  point  dans  fes 
privilèges  & d'ans,  fès  biens  .d’exemple  vrai- 
ment dangereux  , qui  va  bouleverfet  la, 
confHtution  lEt  voyez,  Monfeigneur , que 
M.  iiforeau,  notre  Hiftoriographe , s’é- 
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dfjà  : « Ce  n’étoit  pas  ainfi  autre- 
Jtbis  >j.  Il  a tracé  y dit-il , un  beau,  jardin  , 
- de  Lé  Nôtre  ! Etoit  - ce  donc  , Monfei- 
gneur  , pour  y voir  à fa  place  un  de  ces 
jardins  Anglois , de  ces  gens  qui  font  nos 
ennemis , & de  .plus  qui  font  hérétiques  ? 

Moreau  dénoncera  Votre  Alteffe  à 
ia^ppftérké  ; car  tout  ce  qu’il  peut  faife, 
dit-jl^.c’efl:  de  biffer,  dans  nos  archives 
le  fpuvenir  de  ce  qui  fut , pour  être  la 
honte  & la  comparaifon  de  ce  qui  va 
être  , ajoute-t-il  douloureufement.  Et  «ela , 

C ’eft  fort, bien  , M.  l’Hiftoriographe  ; mais 
vous , Monfeigneur  , c’eft  fort  mal  ; & 
je  vais  le  prouver  à Votre  Alteffe,  lit- 
.h.erté  qu’elle  voudra  bien  me  pardonner , 
&:  dont  m’applaudira  certainement  notre 

grand  Hiftoriographe.  ( Première  note.  ) 

• 

Premier  Scandale  , Monfeigneur  / 

Vous  voulez  que  les  Bailliages  aient 
ytiç' autorité  locale  , femblable  a celle 
qu’ont  les  Etats  généraux  eux- naêmes  pour 
Ja  tptaïité  du  rovauipe  cpmm?.  6 

* i ‘ J ’ 
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vous  difiez  en  d’autres  termes  ^ les  Bail- 
liages font  des  membres  de  la  fouverar- 
reté  ; & chaque  iitdividu  de  ces  Baif^ 
liages  eft  aulR  un  dés  membres  de  Ma  fou- 
veraineté  ; vous' avez  même'  prouvé  què 
chaque  François  etoit  un  vingt  r quatre 
millionierne  de  cette  fouveraineté.  Voilà  , 
Monfeigneur  , de  ces  idées  nouvelles', 
capables  de  remuer  & de  faire  frémir  juf- 
, qu’aux  cendres  de  Louvois  ! Ce  n’eft^pas 
que  je  ne  fois  très  - flatté  d’être  une  frac- 
tions^du  Souverain  : fi  je  n’écoutois  que 
mon  amour-propre , je  vous  en  remercie- 
rois  5 Monfeigneur  , avec  beaucoup  de 
reconnoiflance  ; car  jufqu’à  préfeht  je  vous 
jure  qu’on  ne  m’a  point  traité  avec  le 
refpeft  dû  à un  Souverain  fra£Honnaire  : 
mais  ce  qui  nous  révolte,  c’eft  qu’irefl: 
clair  que  vous  avez  lu  Jean  Jacques  ; il 
fe  faifoit  gloire  d’être  une  fraôion.de  ta 
fouyerainté.  Il  difoit  qu’entre  la  fouverai- 
neté & le  Prince  , il  y avoir  cette  difte- 
rence,  que  l’une  réfidoit  dans  le  Peuple  , & 
que  le  Prince  n’eh  étoit  que  le-  dépofitàire^ 
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Yous  voilà  donc  dans  fes  principes  ? Et 
voyez  quel  honneur  pour  un  Prince  du 
Sang  de  marcher  apr^  Jean-Jacques , qui 
vouloir  que  l’homme  ne  marchât  qu’à 
quatre  pattes  ! Vous  vqus  êtes  mis  dans  la 

néceffité  de  réclamer  encore  les  anciens 

- « - 

privilèges  ; car  ôn  a bien  du  plaifir  à yous 
voir  plein  de  grâces  & de  noblefTe  tra- 
verfer  votre  Palais-Royal  fur  vos  deux 
jambes.  , , 

Deuxieme  Scandale  , Monfeigneur  ! 

« 

Vous  voudriez  qu’il  n’y  eût  que  deux 
ordres.  .Vous  ofez  dire  que  le  Peuple  eft 
tout  , qu’il  eft  la  nation  ; tandis  que  le 
Clergé  & la  Nobleffe  ne  font  que  des 
ordres.  Eh  ! Monfeigneur  , d’où  venez- 
vous  donc  Et  moi  je  dirai , en  ma  qua- 
lité de  fouverain  fraftionnairc  , que  dje 
toute  antiquité  le  Clergé  & la  Noblefîe 
font  tout , 6c  que  le  tout  n’eft  rien  : le 
Peuple  , s’entend.  Vous  voulez  auffi  que 
vos  repréfentans  fe  condui.fent  plutôt 
d’après  leur  raifon  & leurs  lumières , qUP 
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d’après  les  inftruâ:ions  qui  viennent  du 
ininiftere.  Mais,  Monfeigneûr  , vous  avez 
donc  oublié  que  Tùrejine  & '.Catinàt , 
.quand  ils  partoient  de  Verfaiilés  * chaf- 
gés  des  deflinées  de  l’Etat , recevoient  , 
avec  leur  congé  , 4’ordre  de  ne  vaincre 
pour  la-  France  , que  lorfqu’il  plairoit  à 
l’ennemi  de  fe  trouver  au  porte  indi- 
qué , par  la  prévoyance  grandirtlme  d’un 
Minirtre  encore  plus  grand.  Mon  Prince, 
j’ofe  vous  dire  que  tout  ira  mal,  fi  l’on 
change  les  ancienne/  maximes.  Deman- 
dez à nos  Parlemens  : n’oht-ils  pas  écrit 
què  , depuis  quatorze  fiecles  , la  Na- 
tion n avoir  été  fi  florilTante  qu’en  fe  con^ 
for.mant  aux  anciennes  maximes  ; que  tout 
etoit  perdu.,  fi  1 on  ne  le  coèffoit  pas  au- 
jourd’hui comme  on  fe  coèffoit  fous  les 
delcendaiis  de  Clovis  ?’Quand  on  aime  le 
bien  public  , Monfeigneûr  , on  porte  les 
hrayettes  comme  on  les  portoif  fous  un 
des  premiers  Valois  ; & je  vois  avec  dou- 
leur qu'ainfi  ne  portei  plus  Us  vôtres.  Con- 
tinuons. 


( lO  ) f 

, Trçifitme  Scandale,  Monfeigneur!  \ 

Liberté  individuelle  à tous  les  François  • | 

♦ Oh  ! oh  ! oh  oh , Monfeigneur  ! ij  ' ! 
plume  me  tombe  des  mains.  Je  pourrai  1 
a ter  venir  par-tout  où  bon  me  fem-  ' 
Wera  , & vivre  où  'je  voudrai  ! Eh  bien, 
onfeigneur , pour  vous  démontrer  le-  | 
normité  de  ce  fcandale  , il  me  prend  fan-  i 
taifie  d’aller  vivre  chez  Vous.  Votre  Al- 
teffe  avoit-elle  bien  prévu  toutes  les  con-  i 
lequehces  de  fon  affertion  ? Vous  croyez 
donc,  Monfeigneur,  qu’au  fortir  de  la 
Baftille  ou  de  Bicêtre  , j’aurois  pu  faire 
un  procès  à M.  Je  Duc  de  la  Vrilliere 

Javois  toujours  eu  cette  idée-là  ; mais,  à 
peine  venoit-elle  à mon  efprit,  que  mon 

imagination  épouvantée  fe  glaçoit  d’hbr-  i 

reur;  il  me  fembloit  alors  'que  les  Mi- 
niftres  étoient,  à leurs  places,  d’un  droit 
aufli  pleifi , auffi  entier  que  le  crocodile  dans 
les  eaux  du  Nil  ou  du  Sénégal.  Et  vous  " ' 

croyez  quà  préfent  nous  pourrions  faire 
tomber  une  écaille  du  crocodile  ? Qb  î t 
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oh!  oh!>.. f oh,  Monfeigneur  ! vous 
êtes  eh  rébellion  ! Mais  quand  vous  dites 
que,  fi  je  fuis  Cordonnier,  je  dois  être 
jugé  par  mes  pairs,  par-des  jurés;  eh  ^ 
mon  dieu  ! comme  Votre  Alteffe  va  de 
fcandale  en  fcandale  ! Croyez-vous,  Mon- 
feigneur, que  ces  gens-là  puiflcnt  en  lu- 
ipieres  fe  .comparer,  à Noffeigneurs  du 
Pa/lement  ? Songez  à cela  > Monfeigneur; 
car  je  ne  voudrois,-  pour  ,tout  Tor  du 
monde^,  avoir  proféré  ce  fcandale.  11  faut 
vous  le, dire,  même  au  rifque  de  vous 
• déplaire^  vous, êtes  Anglois.  Et  que 
Votre  AÎtelfe  n’allegue  point  que  le  mot 
àQ..  franc  fignifie  tout  cela  ; je  vous  ré- 
ponds net.  Monseigneur  , vous  êtes 
Anglois.  Voltaire,  dans  fa  Henriade, 
en-parlant  de  ce  Guife  trop  fameux,  finit 
fon  portrait  de  cette  manière  : bon  Prince 
mauvais  Citoyen  i mais  de  vous,  Mon- 
feigneur , Ja  poftérité  dha  , mauvais 
Prince  & bon  Citoyen.  Quel  opprobre 
.pour  Vôtre  AUeffe  ! , ’ 


il  . , 


\ 


, <b^tneme  Sçan<kle-,  Monfcigneur! 

tiberfé  de  la,  preffe  mdéfinîe  r v 
n®  ia  reftreioni,  ^ . aennie  . Yom 

tioo  / même  fous  la  direc- 

tfora  des  cours  de  iuÆçe  • & m,-  », 

K&  au  puWic.  Vou,  f 

■librement,  toutes  vos  fautes.  ^ P ® ' 

Wu* , H,^àfn«,r! 

Vous  ôtez  à Ja  Porte  le  droîr  fi  , 

>^ue  d'amollir  les  cachets  ! Comment  »o!Il 

" ‘ ” * Pau  en  Béarn?  Com- 

"‘  Î“’«A  maintienne  en  place? 
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Il  fait  bien  y Monfeigneuf  \ qu’il  à tout 
à craindre  de  fes  beaux  yeux  , & qu’il 
faut  au  moiits,  pour  fa  fûrété,  qu’il  faffe 
amollir  le  cachet.  ( Deuxieme  note.  ) 

Sixième  Scandale , Monfeigneur» 

XImpôt  J Je  ga^e  que  Votre  Alteffè 
ne  fait  pas  le  latki.  Elle  auroit  pü  fe  con- 
vaincre par  letymologie  de  ce  mot  j de- 
venu fi  cher  au  fife;  & tenant  à lui  feul 
la  place  d'un  grand' diâionnaire^  impôt 
fignifie  mettre  deffus , charger  cnco^e , 
puis  fiircharger;  eri  forte  que,  pour  pro- 
duire cette  fimple  a£^ion , il  ne  faut  qu’une, 
volonté  / puis  des  bras  pour  exécuter 
puis  unoîdre  plus  précis^  en  cas  d’un  obf- 
tacle  imprévu , puis  un  lit  de  juftice , qui- 
eft  de.  développement  de  tomes  les  forces 
de.  TEtat,  & l’appareil  de  toute  la  Souve-> 
verainecé.  Vous  voyez  ,-Monfeigneur  J 
qu^avec  dudatin  on  fait  tout  ce  qu’il  faut 
{avoir  pour  affeoir  d’impôt , fi^  vous -erf 
excepté  le  quart-bouillon  & le  droit  dâ 
tequih^  qu’ü  ne  faut  pas  confondre  avec 
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' quint  Sclrequlnt’^  deux  mots  très-faniiliefs 
aux  Buraliftes  des  Domaines mais  d-uno- 
très-maüvaife  latinité*  ' " '.ni  'y:.t 

Si  l’Impôt  n’eft  que  raâion  de  mettre 
delTus , il  eft  clair , Monfeigneur , .qw’oa 
fe  feroit  fort  bien  pafle  dé  toutes  les  pré- 
cautions que  vous  indiquez.  Il'fàlloitfiin- 
plement  rappeller  M7de  Câlonne,  &'  lui 
iêul  auroit  tenu  lieu  des  . Etats  généraux-; 
en  matiereide  igoüvernemenf.il'faiit  fim- 
pliijer  : mais  voyez  que  d’hommes.  &i  de 
précautions  vous  employez  ! ’llffeut;  i. 
vous  entendre , Monfeigneur,-  que  même' 
je  fois  conlulté  pour v qu’on  met  prenne* 

, mon  bien.  Sous  vos  ayeuxj.les  Minifttes 
étoient  plus  fages.< Ils  iont - ^ut ’ pris  de« 
puis  Louis  XUl  au. moins*,  fanidemander 
avis  à perfonne , parce  qu’ils  voyoiènrbién 
que  perfonne  ne  feroit.Acle:leü’r  avis.'  Aii- 
lieu  -de  fcèla,  vous  voulez , Monfeigneur, 
qu’il  y ait  des-  Etats  génératixi';  que/ce 
fpit  leur  a.fFaire^d’ordonner  l’impôt- ôr*'fœ 
perpeption  ’;  .qu’il  ne  foit  . ordonné  rque 
jufqu’aujsrétour  périodique;  deuçes  états» 
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& qu’il  ceffe  abfolument  de  drôit,  comme 
de  fait,  fi  ce  retour  des,  états  n’avoit 
pas  lieu. . • . ' 

. On  diroît  prefque,  Mônfeigneur,  que 
vos  voyages  vous  ont  donné  de  la  mé- 
fiance : vous  avez  vu  qu’en  Angleterre 
le  Roi  Georges  pourroit  fort  bien,  ren- 
voyer fon  Parlement. s’il flatuoit  fur  l’im- 
pôt dès  la  première  feffioni,  car  dans  tous 

• les  pays  du  monde  on  fe  foucie  fort  peu  ♦ 
des  gens  dont  on  n’a  plus  befoin,  On  croi-* 
■roit  aufli  que  vous’  vous  défiez  d’un  Par- 
Jement^qui  dure  fept  années  entières  , & 
que  la  corruption’p:dans'  ce  long  .efpace 
.de  tem’s,  peut  fe  gliffer-parmi  les  repr^ 
.fentans  d’une,  Nation  de  maniéré"  à'^les 

* faire  agir  contre  les  intérêts  deieurs  com- 
-mettans  ; & votrè  Alteffe  ne  penféroit-elle 
pas  aufli  qu’un  Roi  de. la  GranderBrêtagne 
,a  un  droit  bien^dangereux  que  celui  de 
xaffer  un  Parlement  ?.qüe  s’il  arrivoit  qu’il 
fût  d’accord  : avec  un  certain  nombre 
d’Ariftocrates Triches  & puilTans,’ l’impôt 
étant  déterminé  pour  une  année , & fup- 
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pofant  les  coffres  du  Monarque  bien  rem- 
pljfe  en  conféquence  d’une  économie  fage- 
ment  dirigée,  il  feroit  très-poffible  que  le 
Monarque  ri’eût  plus  befoin  de  convo- 
quer fon  Parlement  ? Croyez.*vous  que  le 
droit  des  baïonnettes  introduife  bien  des 
changemens  dans  le. cours  d’une  année  oü 
deux  , aidé  du  nombre  de  ceux  qui  font 
fort  aifes  de  partager  entr  eux  les  dépouilles 
. de  tQus  les  autres  , avec  le  Monarque  ?* 
' Et  Dieu  fait  alors  ce  que  deviendroit  ce 
ieau'  Gouvernement  ! Vous  trouvez  fû^- 
rement  qu’il  eft  , Monfeigneur_,  de  la  pru- 
,dence.  de  fixer  le  retour  des  Etats , après 
trois  années;  & de  le  renouveller  d’un 
tiers  de  fes  membres  chacune  de  ces 
années,  pour  former  une  école  natio- 
nale , &:  pour  que  les  deux  tiers  de  l’af- 
femblée. Initiés  dans  * les  affaires  , con- 
tinuent de  les  diriger  fur  le  même  plan. 

Mais  voyez,  Monfeigneur,  que* voilà 
des  idées,  qui  appartiennent ^ plutôt ‘ à ‘ un 
fimple  particulier  qùi  craint  lîoppreffion  , 
4u’à  un  grand  Prince  qui , par  tous  les 

.moy€»s 
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moyens  que  donne  la  puiffance  , poutrort 
iouir  de  ce  droit  d’opprefTion.  Et  certes, 
renoncer  fi  légèrement  à un  droit  con. 
facré  par  tant  de  fiecles , c’eft  une  de  ces 
nouveautés  inouies  , qu  à jufte  titre  nous 
pouvons  bien  appeller  le  fcandale  des 

Princes. 

Septième  fcandale , Monfetgneur  t 

Des  Miniftres  qui  feront  comptables 
aux  Etats  généraux  » mais  ces  Meffieurs 
ont  toujours  compté.  M.  Terray  difoit  au 
Peuple,  comptons  : Vous  avez  tant  de 
revenus,  je  prends  cela , il  vous  refte  cela; 
donnez-moi  encore  cela , puis  refte  rien.. 
N’eft-ce  pas  là  compter , Monfergneür . 

Mais  fans  plus  me  donner  la  liberté  de 
diviler  les  opinions  de  votre  Alteffe  par 
fcandales,  permettez-moi , Monfeignem: , 
de  vous  parler  un  peu  de  vos  interets. 
N’eft-ce  pas  frapper  fur  vous-même  que 
de  demander  l’égalité  de  la  répartition  de 
l’impôt  ?.  je  ne  vois  point  ce  que  vous  y 
gagnez , mais  j,e  vois  clairement  que  vous 
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y perdez  beaudôup:  votre  Aheffe,  comme 
on  fait,  eft  très-ricbe-*  mais  vous  auriez 
tiû  voir  qu’en  vôus rendant  ainfi  populaire, 
vbus^  vous  chargez  des  malédiaions  des 
gens  riches,  pendant  que  les  bénédiaions 
des  pauvres  vous  coûteront  auffi  bien  plus 
que  vous  n’imaginez.  Vous  perdrez  de 
tous  les  côtés. 

C eft  très  - bien  d’infifler  fur  une  légifla- 
tioh  civile  & criminelle.  S’il  n’y  a pas 
grand  mal  qu’on  ne  pende  plus,  qu’on  ne 
roue  plus,  qu’on  ne  brûle  plus,  je  ne  vois 
pas  non  plus  d’inconvéniens  que  nous 
ayons  des  loix  qu’on  puiffe  entendre  ; les 
Procureurs  & autres  pourront  vous  en 
favoir  mauvais  gré  : quand  ils  jureroient 
un  peu  contre  votre  AltelTe , il  n’y  a pas 
grand  mal  à cela  , fi  d*ailleurs  vous  n’avez 
pas  de  procès  ; il  me  femble  qu’il  efi:  jufie 
qu’on  ne  dife  plus  que  les  loix  font  des 
toiles  'd  araignées  qui  ne  retiennent  que 
les  mouches.  Nous  favons  gré  à v'otre 
Altefle  d en  ourdir  qui  puiffent  auffi  rete»' 
îiir  les  guêpes.  Et  cedi’eil  pas  non  plus 
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pour  vous  que  vous  follicitez  le  divorce  ; 
car  vous  ne  donneriez  pas  Madame  la  Du- 
cheffe  pour  votre  Duché  ; c’eft , Monfei- 
gneur,  un  de  ces  fcandales  qu  au  moins  le 
public  vous  pardonnera.  Si  i’Eglife  y perd , 
tout  en  vous  condamnant,  elle  y gagnera 
aufli,  puifqu  elle  fera  plus  de  mariages  : & 
pourquoi,  Monfeigneur,  n’avoir  pas  de- 
mandé que  l’Eglife  faffe  auffi  divorce  avec 
la’chafteté?  Son  droit  dette  chafte  ncft- 
il  pas  un  peu  nuifible  à ceux  qui  ne  le  font 
pas  ? ( Troijteme  note.  ) 

.Voyez  encore,  Monfeigneur  , comme 
vous  pervertiffez  l’ordre  de  tout  ce  qui  fut 
bien.  Vous  dites  qu’il  faut  être  libre  avant 
de 'payer  , & qu'il  eft  bon  de  favoir  pour- 
quoi l’on  paie.  C’eft  bien  fcandaleux  , 
Monfeigneur  ; car  on  a toujours  payé  pour 
n’êtrè  pas  libre  ;&  toujours  il  a fallu  payer, 
fans  favoir  pourquoi. 

Vous  êtes  un  traître ,- Monfeigneur  , je 
vous  déféré  à la  Chambre  de  Wezlar,  fi 
MM.  les  Gentilshommes  de  la  Chambre 
ne  peuvent  vous  .punir  en  France.  Défen- 
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dre  à vos  repréfentans  de  porter  aucun 
obftacle  aux  demandes  juftes  & raifonna, 
blés  du  Tiers! quel  fcandalc!  un  Prince 
qui  devient  roturier  ! & pour  comble  de 
malheur , votre  Alteffe  eftprefque  la  feule 
coupable  de  ce  délit.  ^ ^ 

Cela  feul  vous  exclut  de  la  fociété.  II 
vous  relloit  vos  Capitaineries  ; vous  y re- 
noncez  encore.  Votre  Alteffe  .veut  donc 
périr  d’ennui!  N’a-t-ellepas  lu.,qu’après  Ja 
d’une  bataille  ou  d’un  fils , un  de  nos 
plus  grands  Rois  n’avoit  pas  de  reffource 
plus  certaine  , contre  les  inquiétudes  qui 
I affiégeoient , que  de  s’en  aller  feul  avec 
fonfufil?  Si  Louis  XIV  avoir  échoué  dans 
le  deffein  de  réconcilier  le  Molinifte  & le 
Janfénifte,  il  prenoit  auffi-tôt  fon  fufil ; 8c 
quand  Louis  XV  eut  caffé  fon  Parlement, 
il  prit  auffi  fon  fufil  : il  çft  clair,  Monfei* 
gneur,  qu’en  vous  confervant  vos  droits 
de  Capitaineries  , dans  le  décri  général 
où  vous  allez  tomber , vous  auriez  éga- 
lement pris  votre  fufil.  J’entends  dire, 

depuis, à plus  d’on  vieux 
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Chevalier  de  Saint  - Louis Mais  je 

n’ofe  dire  à votre  Alteffe , qu’en  tout  cela 
il  y a bien  de  l’étourderie  : il  faut  vous  le 
pardonner , Monfeigneur  , puifque  vous 
defcendez  de  ce  bon  Roi,  avec  qui  vous 

avez  plus  d’une  relfemblance;  & qu’une 
fois,  fi  bon  vous  femble  vous  le  rappeller, 
vous  avez  falué , en  paffant  fur  le  Pont- 
Neuf,  aux  grandes  acclamations  de  tous 
ceux  qui  vous  avoient  dit  : Monfeigneur , 

faluer  donc  votre  grand-pere. 

Ah  ! je  vois  que  votre  Alteffe  a ong 
plus  d’une  fois  k votre  grand-pere,  & 
je  vois  que  le  Peuple  penfe  du  Scandale 
' de  vos  Inftruaions,  ce  qu’il  eût  penle 
des  Tiennes , s’il  eût  été  à votre  place. 

Je  fuis,  avec  le  plus  profond  refpeft  , 

Monseigneur, 

De  votre  Alteffe  Séréniffime , 

Le  très-humble  & très- 
obéiffantferviteur. 
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notes. 

(Première  note.)’M.  Moreau  regrette  l’ancien  ré- 
gime ; il  a bien  raifon , le  nouveau  régime  ne  lui  fera 
point  vingt  mille  livres  de  rentes , pour  avoir  prouvé 
qu’un  Monarque  doit  être  abfolu , & les  fujets  aveuglé- 
ment  fournis. 

{Deuxiemé  note,)  La  pofte  a quatre  prépofés,  dont 
chacun  reçoit  douze  mille  livres  d’appointemens  pour 
travailler  journellement  à ce  honteux  trafic  d’infidélité 
& de  trahifon  envers  le  public. 

( note.  ) L’Eglife  Romaine , s’il  eft  néceffaire 

aux  mœurs , accordera  le  mariage  des  Prêtres  : elle  I4. 
peut , puifqu’au  Concile  de  Trente,  elle  a agité  cette 
queflion;  mais  le  divorce  n’obtiendra  pas  fon  appro- 
bation avec  autant  de  facilité. 'Cependant  la  Pologne  eft 
chrétienne , & l’on  dit  que  le  divorce  y eft  permis, 


